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A Pierre,
 à Paul,
 à Manon,
 mes bons petits diables.











Sa tête se fit lourde et ses jambes, qui lui semblaient pourtant coulées dans du béton, se dérobèrent. Ses mains liées dans le dos ne lui furent d’aucun secours et il chuta en avant. Son crâne fit un bruit mou en heurtant le sol et une poussière nauséabonde pénétra les orifices de son visage. Il ne ressentit aucune douleur. Comment l’aurait-il pu, puisque la peur occupait toute la place ? Une peur primaire, insurmontable, à cause du noir autour de lui. Un noir intense, sans espoir. Et du silence, qui menaçait du pire.

Il renifla l’atroce odeur en même temps que la lumière, en halo aveuglant, percutait ses rétines. Il cilla violemment et des larmes jaillirent, se mêlant sur ses joues au sang et à la terre. Un contact furtif contre ses mains derrière son dos, un petit cri, un couinement énervé. Un effleurement sur son cou, si doux. Un moment il eut envie de s’abandonner mais un reste de conscience rescapé des substances chimiques lui intima de résister, de comprendre à qui appartenaient les petites pattes griffues qui lui agaçaient la peau, qui le frôlaient en des invites contre nature, tandis qu’il gisait, cloué au sol sous une lampe comme un insecte sur une table de dissection.

Sa vue fit le point sur un museau pointu, des yeux petits, curieux. Il se mit à grogner. Fort, le plus fort qu’il put. Sa gorge serrée ne libéra qu’un feulement rauque et ses yeux s’affolèrent tandis qu’une petite pince aiguisée attaquait sa lèvre. Il rejeta la tête en arrière pour échapper à la morsure.

Des pas ébranlèrent le sol, libérant un nouveau nuage de poussière âcre, et la lumière se fit moins vive. Les attouchements sur sa peau cessèrent, il ressentit à travers ses vêtements la chaleur légère d’innombrables piétinements. Les rats s’enfuyaient, contrariés.

Une ombre massive se pencha et lentement, à gestes précautionneux, délia les mains de l’enfant qui geignit de douleur. Pétrifié, il fixa intensément les lèvres qui remuaient tout contre son visage :

« Tu vas venir avec moi, ma jolie… »

Son cœur s’affola. Ma jolie ! Ma jolie ! Qu’est-ce que… ?

« Il faut te préparer… Tu es contente ? »

Sa tête encore embrumée entama une valse lente, il ferma les yeux cependant qu’une étrange sensation assaillait ses jambes dénudées jusqu’aux genoux et qu’un objet froid parcourait sa peau.

L’inconnu poussa un gloussement joyeux en promenant la caresse glacée sur ses avant-bras, son visage, autour de la bouche, sur la protubérance soyeuse du menton. Puis les abandonna pour redescendre jusqu’au pubis et aux testicules qui se recroquevillèrent.

Au-delà de la peur, l’enfant ne bougeait pas, ne pleurait pas, ne suppliait pas. Il n’était plus qu’une statue de terreur.

Survolté, l’individu le tira en avant.

Une fois remis sur ses jambes, il chancela contre un corps épais dont l’odeur bestiale recouvrit fugacement la pestilence du trou noir. Un instant, il redouta des baisers, des étreintes, les gestes obscènes auxquels il s’attendait depuis le début. Rien de tel ne se passa, à son grand soulagement. Au contraire, l’ombre le lâcha, s’éloigna.

D’un geste précipité, l’enfant se baissa pour remonter son jean. Il parvint à l’attacher malgré ses doigts tremblant comme ceux d’un vieil homme malade. L’autre réapparut, agitant un bout de tissu avec un sourire égrillard.

La peur revint du fond de son ventre, intacte. Que lui voulait-il ? L’habiller en fille ?

Et après ?

Son corps expulsa un long frisson, un sursaut de vie qu’il n’avait encore jamais éprouvé ni même imaginé. Son regard balaya l’espace, cherchant un improbable salut, résistant à la nausée qui tordait son estomac au contact de l’inconnu qui venait de se placer derrière son dos et effleurait ses reins. Le froid d’une lame qui trifouillait la ceinture de son jean et se faufilait sous le bouton déchira les derniers lambeaux de sa léthargie. Il se laissa glisser, échappa au couteau, battit l’air puant de ses mains. Au moment de s’étaler par terre, il aperçut l’objet qui luisait doucement dans la lumière blanche. Un rasoir ! Son cœur tressauta et ce fut comme si le coton qui emplissait son crâne s’enflammait. Son cerveau reprit sa place, retrouva sa fonction de machine à survivre.

En une seconde, le rasoir fut dans sa main. A grands coups aveugles, il moulina autour de lui, au jugé. L’autre couina, bras levés devant son torse pour se protéger. Il fit un bond de côté, projeta en avant sa main qui n’avait pas lâché le couteau.

L’enfant ressentit la violence du coup au niveau de sa taille en même temps que les gros doigts crochetaient son bras. De toutes ses forces, de tout son désespoir, il repoussa son assaillant qui, déséquilibré, lâcha prise et partit à la renverse.

D’un bond, la proie s’écarta de son bourreau et fonça, droit devant, sans savoir. La douleur à son côté et le liquide qui coulait entre ses doigts ne l’affolèrent que le temps qu’il lui fallut pour trouver une issue. Inespérée mais là, devant lui. Une trouée dans la nuit.

Sans plus y réfléchir, il fonça dans le noir.
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Dimanche. Gare du Nord. Salle de vidéosurveillance

L’horloge accrochée au-dessus du mur d’images indiquait 16 h 38 quand il apparut sur l’écran numéro quatre de la rangée du milieu.

L’agent de sécurité Roger Lenfant eut un haut-le-corps et se redressa. L’articulation de son siège grinça et son cœur se mit à battre plus vite tandis que le prénom de son fils explosait sous son crâne. Il lui sembla même qu’il murmurait « Kevin ! » au moment où, sur l’écran, l’enfant glissait doucement contre l’émail blanc du mur avant de toucher le sol avec grâce. A la manière d’un danseur qui se disloque après avoir raté son entrechat.

Le surveillant se rapprocha de l’écran pour examiner l’adolescent affalé dans le champ de la caméra K28TF. De la main gauche, il actionna la commande qui dirigeait le zoom à distance. Le gros plan lui apprit que ce n’était pas Kevin.

Celui-là devait avoir treize ou quatorze ans, peut-être un peu moins, sûrement pas plus. Un doux visage de fille, des cheveux blonds coupés au carré et des vêtements passe-partout.

Dans son regard, Roger Lenfant repéra ce mélange de provocation, de terreur et d’appel à l’aide qu’il avait tant de fois surpris dans les yeux des gosses qui hantent la gare du Nord. Jusque dans les souterrains, les coins et recoins, en surface ou dans les sous-sols. Des petits mendiants harassés, des camés débutants déjà au-delà de leur vie, des prostitués des deux sexes. Partout, ils étaient partout. Jusque dans le petit couloir qui séparait la mezzanine de l’entrée des toilettes des femmes.

– Qu’est-ce qu’il fout, l’autre ? murmura Mathias, un rouquin râblé aux petits yeux vifs qui occupait la console voisine. Encore un toxico qui s’est gouré de chiottes ?

Un coup d’œil lui suffit pour s’aviser de la pâleur excessive de son collègue et des sillons qui se creusaient autour de sa bouche close sur d’insondables douleurs. Mathias retint un de ces commentaires stupides qui lui venaient à l’esprit une ou deux fois par minute et, finalement, se leva en annonçant qu’il allait pisser. Roger Lenfant hocha la tête sans cesser son observation.

Sur l’écran, à présent, des fantômes de femmes frôlaient le garçon dont les lèvres remuaient cependant que, de ses yeux exorbités, il cherchait à attirer leur attention. Pourtant, aucune ne lui accordait plus qu’un regard furtif en passant. Certaines slalomaient pour l’éviter comme pour s’écarter d’un danger. Puis la tête du môme opéra un quart de tour vers la gauche, du côté des cabinets dont la caméra ne livrait qu’une enfilade imprécise de portes, ouvertes puis refermées sur des inconnues de passage. Le surveillant lut dans les yeux clairs une brutale panique, tandis que les mains du petit s’agitaient avec frénésie. Son bras droit s’éleva à hauteur de son visage, il écarta les doigts, les referma et son poing serré vint frapper sa poitrine. Il refit le geste une autre fois et une autre encore jusqu’à ce qu’une ombre s’inscrive brièvement dans le champ de la caméra. L’enfant disparut, avalé par la silhouette massive d’un homme filmé de dos et vêtu de sombre. Roger Lenfant se mit à râler tout en frappant la console avec la souris qui lui permettait de manœuvrer les caméras.

– Casse-toi, connard ! gronda-t-il en imaginant avoir affaire à un agent de sécurité, un pompier ou un flic appelé à la rescousse par les passantes qui entendaient chaque jour les pires histoires sur l’insécurité dans les gares.

Dans le même temps, il songea qu’un professionnel faisant irruption, seul, dans les toilettes des femmes sans que le PC de sécurité de la gare n’en ait été averti, ce n’était pas conforme. Il se leva brusquement.

– Je vais voir, dit-il.

– Merde, non ! s’exclama le chef de poste qui trônait au centre de la salle. C’est pas ton boulot, Roger ! J’appelle la sécurité…

La main sur le téléphone, le chef se ravisa quand il reçut en pleine face le visage livide de son coéquipier et les cernes qui soulignaient ses yeux fiévreux.

– Mets l’enregistrement de côté, lança Roger Lenfant, le souffle court.

Il enfila un blouson et retira de son chargeur un des émetteurs-récepteurs alignés contre le mur.

Il lui fallut quatre minutes pour arriver sur place. La caméra K28TF couvrait une zone située au deuxième sous-sol, dans la partie baptisée « mezzanine », secteur 8, extrémité sud. Le sas était vide, l’adolescent avait disparu. A la place où il avait été filmé, le carrelage du mur s’ornait d’une large traînée rouge sombre et, sur le sol, quelques taches foncées formaient une couronne dans laquelle des semelles indifférentes avaient déjà pataugé. L’endroit était désert et le surveillant ne vit, s’approchant avec nonchalance, qu’une préposée au ménage poussant son chariot. Toutes les portes des cabinets étaient ouvertes, il en inspecta l’intérieur méthodiquement avant de s’intéresser à la femme de ménage.

– Mais qu’est-ce que vous faites ? s’écria-t-il en l’apercevant qui passait sa serpillière sur la flaque de sang.

Elle ne releva pas la tête, mais prit le temps de rincer son instrument dans un seau en plastique translucide dont l’eau claire vira aussitôt au rose pisseux.

– Arrêtez, nom de Dieu !

La femme obéit. Appuyée sur son balai, elle se contenta de tourner vers le surveillant un visage ingrat, dévoré par des lunettes aux verres épais qui lui donnaient l’air d’un hibou surpris par la lumière. Cette figure figée au regard sans couleur fit remonter la nausée dans la gorge de Roger Lenfant qui se détourna en grimaçant.

– Alors, qu’est-ce que je fais ? interrogea la chouette d’une voix aiguë. Je nettoie ou je vais regarder passer les trains ?

Roger Lenfant la fusilla du regard. Il aboya :

– Vous l’avez vu ?

– Qui ?

– Le jeune…

– Quel jeune ?

Il battit en retraite. De toute façon, c’était trop tard, elle avait lavé l’essentiel des traces.

– J’peux continuer mon boulot ? cria la femme dans son dos. J’ai pas que ça à faire, moi !

Il pensa à Kevin. Il pensa au sang de Kevin dont il avait gardé le goût dans la bouche un jour que le gamin s’était coupé le doigt et qu’il avait fallu ce geste de son père pour le calmer. Ce souvenir le fit trébucher.

Il sentit les yeux d’oiseau de nuit dans son dos tandis qu’il repartait vers la gare et il en éprouva de l’hostilité, une aigreur diffuse contre la « technicienne de surface » au ton provocateur.

« Encore une qui n’aime pas le travail et ne supporte pas l’autorité », songea-t-il en se baissant pour ramasser un bout de papier gras jeté par terre.

A côté de l’emballage vide, il repéra un cercle rouge foncé de un centimètre de diamètre cerné de gouttelettes minuscules. Un petit œil sanglant, puis un autre, un mètre plus loin. Puis encore un, et d’autres, intacts ou écrasés par les semelles des passants. Il atteignit ainsi le pied du grand escalator qui menait à la surface et s’y engagea.

En haut, la foule était plus dense. Après 17 heures, la plate-forme ferroviaire reprenait lentement de la vie. Il fallut un moment à l’agent Roger Lenfant pour découvrir de nouvelles petites taches rondes qui se perdaient dans la gare, chemin de croix d’un martyr inconnu. Courbé en deux, le nez à un mètre du sol, indifférent aux visages intrigués des voyageurs, il suivit les gouttes de sang.











2


Ballottée par les remous de la rame, Marion résistait à une envie farouche de s’assoupir, tandis que Nina, assise en face d’elle, triturait un plan de Paris avec une nervosité maussade. Les yeux mi-clos, Marion examina sa fille adoptive, ses traits fins et décidés, ses yeux clairs qui fixaient sans ciller, ses petits seins qui bosselaient le tee-shirt blanc minuscule, la jupe rouge qui découvrait ses jambes minces. Elle réprima un sourire attendri.

– Qu’est-ce qui te fait rire ? gronda Nina sur la défensive.

– Toi… Tu es belle, la plus belle fille du monde.

– C’est ça, oui, marmonna la petite qui se trouvait trop petite, trop fessue, courte sur pattes, nez trop gros, yeux trop clairs. Pas belle quoi.

Elle tourna la tête du côté de la vitre derrière laquelle défilaient les murs crasseux des tunnels et sur son front buté, Marion lut tout le désenchantement d’un dimanche après-midi raté. Deux heures de queue à la tour Eiffel, l’armada infranchissable des touristes, caméras en bandoulière, à l’Arc de triomphe, tout ce dont la petite s’était fait une fête échoué lamentablement sur les réalités de la capitale. Marion tendit la main vers la sienne mais Nina se rencogna dans son siège en fronçant le nez à l’approche de la station Châtelet-Les-Halles et ses odeurs d’égout.

– J’en ai marre, dit-elle assez fort pour que toute la voiture, bondée, entende. Paris c’est pourri, c’est moche et ça pue. J’aimais mieux Lyon.

Marion ne trouva rien à répondre. Elle referma les yeux pour éviter les regards surpris de ses voisins les plus proches.

Elle aussi, à chaque instant, se disait qu’elle aimait mieux Lyon.
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La cour des départs était encombrée par les taxis et les chariots à bagages. Le chemin des gouttes de sang s’était perdu juste avant les portes automatiques et l’agent Roger Lenfant tournait en rond. A deux reprises déjà, Mathias l’avait appelé sur le Motorola. Mais pas question de répondre, ce môme avait besoin de lui, il le sentait. De la même façon qu’il avait senti le fossé se creuser entre lui et Kevin. Il n’avait pas su, pas osé, pas voulu comprendre. Englué dans le quotidien, il n’avait même pas essayé. Et Kevin avait disparu. Volatilisé. Le vide qu’il laissait était insupportable.

Le surveillant revint vers l’entrée de la gare, à présent assuré que la trace sanglante s’arrêtait bien à la porte à déclenchement électronique qu’il regardait s’ouvrir et se refermer depuis trois bonnes minutes. Persuadé que la solution était là, tout près, il retourna sur ses pas. Quand il parvint à deux mètres de l’angle du magasin Relay, les cercles rouges réapparurent et le surveillant faillit crier de joie. Il pista les taches encore fraîches jusqu’à la batterie d’ascenseurs qui jouxtait la boutique de presse et desservait le parking souterrain. La porte de la cabine du milieu s’ornait d’une petite traînée brune. Une fois à l’intérieur, Roger Lenfant constata qu’il avait vu juste : les gouttes de sang y étaient nombreuses, en tas serré vers le fond.

La cabine entama sa descente, lourde, lente.

Le parking de la gare comportait sept niveaux. Restait à savoir à quel étage l’adolescent avait quitté l’ascenseur.
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– On arrive ! émit la voix rogue de Nina par-dessus le grondement de la rame qui entrait dans la station Gare-du-Nord.

Marion, qui s’était endormie pour de bon, sursauta.

Elles suivirent le flot des voyageurs qui se hâtaient vers la surface en traînant des bagages énormes et, chemin faisant, l’humeur de Nina s’arrangea quelque peu. Habituée aux fréquentes sautes d’humeur de sa fille que l’entrée en adolescence mettait souvent à vif, Marion se garda bien de lui en demander la raison. En débouchant dans la zone banlieue de la gare, Marion constata que son téléphone mobile avait enregistré deux messages pendant qu’elles étaient dans le métro et elle s’arrêta à l’abri d’un magasin de chaussures pour les écouter.

– C’est la brigade, dit-elle à Nina qui contemplait la vitrine distraitement. Il faut que j’y passe.

– Et moi, je fais quoi ?

– Tu viens avec moi. J’espère que ça ne sera pas long.

– Je peux pas rentrer à l’appart’ ?

Marion hésita une fraction de seconde. Leur logement n’était qu’à deux minutes de la gare. Au milieu d’un triangle délimité par gare du Nord, Barbès, Lariboisière. Un quartier « sensible », un melting-pot de toutes les formes de délinquance et de déviances. Complètement pourri, disait Nina, qui, des fenêtres du septième étage, assistait chaque jour ou presque à des bagarres entre dealers, à des affrontements violents entre zonards aux accents divers et variés. Marion, elle, était bien placée pour savoir que ce n’était que la face émergée d’un iceberg dont elle sentait quotidiennement la masse secrète enfler.

– Pas question, fit-elle en s’emparant de la main de sa fille avec fermeté.
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Elles pénétrèrent dans le poste de police et une angoisse aiguë s’empara de Marion comme chaque fois qu’elle y mettait les pieds. Enterrés au deuxième sous-sol de la gare du Nord, les trois cents mètres carrés de la police des chemins de fer, compétente dans les gares et sur les réseaux ferrés, étaient des locaux borgnes et dégradés. La lumière des néons renforçait l’impression de laisser-aller due aux meubles déglingués et aux éraflures laissées par les dossiers des chaises contre les murs. La centaine de policiers qui s’y relayaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour traiter les trente gardes à vue quotidiennes et les allées et venues incessantes des plaignants et des agents de la SNCF ou du métro semblait résignée à supporter cette ambiance de décrépitude. Les cinq autres implantations dans les gares de Paris étaient en tous points identiques à celle-ci, à une nuance près : le commissaire principal Edwige Marion, chef de service nouvellement promu, son état-major et la salle de commandement de la brigade se trouvaient ici, gare du Nord.

Les trois gardiens assis derrière la banque d’accueil se levèrent ensemble pour la saluer. Pas habituée aux hommes de troupe, elle n’en avait pas encore tous les réflexes et ses gestes étaient souvent gauches. Elle leur serra la main et Nina en fit autant, détaillant avec intérêt leurs cotes bleu marine moulantes et leurs cheveux courts. La troupe était jeune, et si la moyenne d’âge atteignait les trente ans, elle le devait à une poignée de brigadiers frisant la quarantaine. C’était l’heure de la relève et la passation des consignes se faisait dans une agitation bruyante.

Le couloir était envahi par une dizaine d’individus et deux chiens qui grondaient dès qu’un uniforme passait à portée de leurs crocs. Une faune odorante que la mère et la fille fendirent en évitant de respirer. Tout au fond, du côté de l’escalier qui conduisait à la salle d’information et de commandement protégée par une porte blindée, un homme seul, le dos appuyé contre le mur, paraissait assoupi sous son chapeau. Avant d’arriver à sa hauteur, Marion ouvrit une porte identique aux autres et fit entrer Nina dans son bureau, une pièce plutôt spacieuse bien qu’aveugle. Nina se dirigea d’emblée vers le récepteur de télévision qu’elle mit en route.

Quelqu’un frappa et un homme en tenue d’officier – pantalon bleu marine, chemise blanche – entra sans attendre la réponse. Grand, beau et mince, brun, des cheveux courts et une moustache noire, des yeux sombres avec de longs cils de fille. Marion le reconnut à ses oreilles décollées et put le nommer quand il ouvrit la bouche. Son accent du Sud-Ouest identifiait le capitaine Luc Abadie.

– Patron ! fit-il dans sa moustache en guise de bonjour.

Il avait l’air épuisé, sa chemise n’était plus très nette et ses doigts jaunes de nicotine indiquaient que les dernières vingt-quatre heures avaient été rudes.

– Le week-end a été chaud ? demanda pourtant Marion.

Il acquiesça d’un signe de tête et répéta en quelques phrases ce qu’il lui avait dit au téléphone de cette dernière affaire, l’apothéose de sa permanence, et la raison du ramassage des individus assis dans le couloir. Ils avaient tous traîné dans les parages au cours des heures qui avaient précédé l’issue de ce que le capitaine Abadie supposait être une « baston entre zoneurs de la gare ». Il cita le nom du premier et, pour l’heure, unique témoin de l’affaire. Roger Lenfant, quarante-quatre ans, employé à la salle de vidéosurveillance de la gare du Nord qui avait, après un périple par les parkings de la gare et ses arrière-cours, suivi la piste des taches de sang jusque dans le hall des urgences de l’hôpital Lariboisière où un jeune homme ensanglanté avait trouvé refuge.

– Le témoin n’a reconnu aucun des individus interpellés, soupira le capitaine. Il est à côté, vous voulez le voir ?

– Oui, fit Marion en se dirigeant vers la porte. Il y a quelqu’un à l’hôpital avec le blessé ?

– Le lieutenant Valentine Cara. J’ai dû la rappeler, elle était d’astreinte à domicile…

– Vous avez bien fait. On n’a pas son identité, je suppose ?

Cette question aussi était superflue. La plupart des zoneurs n’avaient pas de papiers sur eux. Sauf, parfois, des faux.

– Non, confirma Abadie. J’ai lancé une diffusion avec une photo d’identité que j’ai trouvée dans la poche de son jean et le substitut de permanence m’a demandé d’informer la brigade des mineurs. Selon moi, la victime a moins de quinze ans. J’attends qu’il ait subi les examens de croissance osseuse pour confirmation. Il est mal barré. Hémorragie interne suite à une blessure au foie par arme blanche. Pour l’instant, il est dans le coma.

– Quoi d’autre ?

– C’est tout. Enfin… Pas vraiment. Ses vêtements sont couverts de poussière.

– Vous avez déjà vu des SDF propres comme des sous neufs, vous ?

Abadie chassa une mouche invisible d’un geste las.

– Non, évidemment. Mais là, la poussière est abondante, jusque dans les poches. On dirait qu’il s’est roulé dedans.

– Le labo nous donnera son avis là-dessus. J’aimerais aller sur les lieux où ce monsieur… Lenfant l’a repéré pour la première fois.

Le capitaine Abadie eut l’air surpris.

– Quoi ? demanda Marion un peu vivement. C’est trop demander ?

– Non, non. Mais j’y suis déjà allé, j’ai fait les constates, l’IJ a fait des photos et des prélèvements, j’ai saisi les vidéos…

– Je vous fais confiance.

– Dans ce cas…

– Oui ?

– Rien, patron, on y va quand vous voulez.

Il jeta un coup d’œil sur Nina qui se tordait le cou pour suivre la télé et la conversation de sa mère en même temps.

– Nina, dit celle-ci, tu m’attends ici ?

– J’ai le choix ? grogna la petite.

Marion se dirigeait déjà vers la porte.

– Je peux pas venir avec vous ? hasarda Nina.

Le capitaine Abadie ne bougeait pas, mais quelque chose de contraint dans son attitude mit Marion en garde : elle était en période d’observation. Tous ses faits et gestes, tous ses sourires, toutes ses colères, le plus anodin de ses mots étaient recensés, commentés, analysés par ses hommes qui en tireraient des conclusions sur son caractère. Elle le savait, elle n’était pas encore admise à l’examen de passage.

– Non, Nina. Ce ne sera pas long, je te le promets. On y va, Abadie ?

Avant de sortir, elle se retourna et croisa le regard de sa fille. Clair et tendre. Elle aussi, jour après jour, faisait passer l’examen à sa mère.
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Les horloges numériques de la gare indiquaient 20 h 30. Marion marchait vite pour regagner la brigade et le capitaine Abadie, fatigué, avait du mal à suivre. Elle n’avait rien trouvé de plus du côté des toilettes des femmes et les équipes de sécurité de la gare avaient commencé leurs rondes. Le trafic ralentissait, le dernier Eurostar se préparait à embarquer et les voyageurs pressaient le pas pour regagner leurs banlieues moroses. C’était le coup de feu pour les hommes de Marion, les heures les plus dures commençaient : les derniers trains, la peur pour les voyageurs solitaires et les tentations pour les loubards.

Dès la porte de la brigade, Marion entendit la voix de Nina et des timbres plus mâles qui lui faisaient écho, ponctués, ici et là, des coups de gueule excités des chiens.

– C’est pas chiant de glander toute la journée dans une gare ? A rien faire ?

– Eh ! poulette, tu nous as bien regardés ? Tu veux pas qu’on travaille, en plus !

Un barbu ventru éclata d’un rire provocant en se grattant l’entrejambe. Les autres l’imitèrent. Nina se planta devant un grand type aux yeux délavés qui la fixait d’un air lubrique et soutint son regard en fronçant le nez :

– Je sais pas comment vous faites pour vivre comme ça ! Ça pue vraiment ici.

L’homme lâcha une bordée de mots dans une langue étrange et brutale. Marion eut juste le temps d’attraper le bras de Nina et de la tirer dans son bureau dont elle claqua la porte avec violence :

– Mais tu es complètement folle ! explosa-t-elle. Je ne peux pas te laisser cinq minutes ? Je ne peux pas te faire confiance ?

– Qu’est-ce que j’ai fait de mal ? s’écria Nina en ouvrant de grands yeux.

– Tu ne sais pas qu’ils sont tous shootés, pleins de gnole et de coke ? La moitié sort de taule et l’autre moitié mérite d’y aller. Ces types sont des brutes, prêts à buter n’importe qui… Nina, vraiment, tu m’inquiètes !

– Mais je m’ennuyais, t’avais qu’à pas rester si longtemps.

Marion consulta sa montre en contournant son bureau d’un pas vif.

– Vingt minutes ! J’ai été absente vingt minutes ! Tu te fiches de moi !

Elle appuya sur la touche d’un interphone et aussitôt une voix d’homme répondit.

– Envoyez-moi le major. Dans mon bureau. Immédiatement.

Elle entendit Luc Abadie qui s’affairait de l’autre côté de la porte. Le dernier individu venait d’être signalisé, photographié. A toutes fins utiles, selon le principe qu’il fallait engranger des informations et les garder au chaud en attendant qu’elles servent. Il fallait encore coucher ces actes en procédure, boucler l’audition du témoin, ranger, passer à autre chose, rentrer. Le capitaine étouffa un bâillement quand Marion ressortit de son bureau pour pousser Nina dans le couloir :

– Je vous la confie cinq minutes, capitaine. Et si vous en avez fini avec ces zigotos, mettez-les dehors.

L’homme au chapeau assis au bout du couloir n’avait pas bougé. Marion interrogea Abadie à voix basse sans s’attarder sur l’individu :

– Il fait partie de la clique, celui-là ?

– Non, non, c’est un plaignant. On lui a volé ses papiers. Je n’ai pas encore eu le temps de m’en occuper.

Il avisa une gardienne qui tapait sur un ordinateur dans la salle de rapports.

– Quand tu auras fini, Nathalie, tu prendras la plainte de ce monsieur ?

La jeune femme acquiesça sans relever la tête alors que le major Morel sortait de la salle de commandement. Il jeta un regard anxieux en direction de Marion dont il avait compris qu’elle n’était pas de bonne humeur. Il perdit néanmoins une minute à écouter le rapport d’une patrouille qui terminait son service et une autre à ouvrir la porte de l’armurerie afin que les hommes y déposent leurs armes. Il était aux ordres, mais pas servile et il prit son temps, malgré Marion qui manifestait son impatience en pianotant contre le chambranle de la porte.

Marion savait qu’amener sa fille à la brigade était aussi déplacé que de désigner un gardien pour veiller sur elle à son domicile quand elle était dehors pour le travail. Elle l’avait fait, pourtant, plusieurs fois.

« Si tout le monde s’octroyait les mêmes droits, ce serait un joli souk ici » reconnut-elle in petto alors que le major se dirigeait enfin vers elle.

Cet homme près de la retraite avait créé le service douze ans plus tôt aux côtés d’une femme commissaire divisionnaire, une ancienne qui avait laissé sa marque et que Morel vénérait. Le major, pivot et mémoire de la brigade, ne pouvait s’empêcher de la citer à tout propos et Marion redoutait de ne pouvoir supporter la comparaison.

A la différence de Luc Abadie, tout entier dédié aux affaires judiciaires, Morel ne traitait que de l’organisation des gardiens de la paix, de leurs tableaux de service, de leurs congés, de la discipline. Chaque journée apportait son lot de mauvaises surprises. Le major Morel dissimulait une poigne de fer sous une apparence enjouée et courtoise. Mais il y avait des jours où il n’en pouvait plus. Ce dimanche en était un et Marion, subitement calmée par son air exténué, n’eut pas le cœur d’en rajouter. Elle le fit entrer dans son bureau et écouta sans l’interrompre le bilan d’un week-end ordinaire, ou presque.

– Merci, major, murmura-t-elle en l’entraînant dehors. On verra la suite demain.

Elle désigna d’un geste le couloir vide, d’où même l’homme au chapeau avait disparu. Il ne subsistait des individus interpellés qu’une odeur nauséabonde, quelques détritus et une large flaque trouble répandue sur le sol carrelé. Un mégot flottait au milieu. Marion fronça le nez :

– Les chiens ?

– Je ne crois pas.

Le major Morel eut une mimique résignée. Il repoussa du pied quelques bouts de papier et héla un gardien assis près de la porte d’entrée, le regard braqué sur les écrans de surveillance où il n’y avait rien à voir. ...
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